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ette contribution trouve son origine
dans une expérience de six mois en
tant que psychologue-stagiaire
auprès dʼadolescents incarcérés

dans le « quartier mineurs » dʼune maison
dʼarrêt, dans le cadre dʼune recherche de
D.E.A. en psychologie et psychopathologie
clinique. Cette expérience a consisté
essentiellement en la mise en place et la
co-animation de groupes de parole ouverts
aux adolescents incarcérés, avec deux
infirmiers (un homme et une femme) du
S.M.P.R.1, référents des soins psychia-
triques proposés aux détenus mineurs. Un
tel dispositif avait déjà été
expérimenté auprès des ado-
lescents pour sʼinterrompre
quelques mois avant le projet
qui nous concerne, suite à des
« débordements » dans lʼes-
pace de groupe. Il sʼagissait
donc de prendre en compte
lʼexpérience passée pour pen-
ser et construire un nouveau
projet de groupe de parole
auprès des adolescents incar-
cérés.

La mise en place dʼun groupe
de parole auprès dʼadolescents
incarcérés suppose certaines
interrogations préalables à sa
mise en pratique, ainsi que cer-
tains ajustements aux
contraintes du quotidien carcé-
ral. 
La première difficulté consiste
à prendre en compte les représentations
recouvrées par la psychiatrie en prison, et
les angoisses de folie quʼelle suscite chez
les adolescents délinquants. Lʼintervention
de deux infirmiers et dʼune psychologue-
stagiaire du S.M.P.R. au « quartier
mineurs » pour la mise en place dʼun
groupe de parole fait rapidement peser un
« soupçon de folie » sur le groupe, qui
nécessite que le dispositif sʼadapte au plus
près des modes de figuration privilégiés
des adolescents. Dans cette perspective,
notre premier souhait aurait été dʼutiliser le
monde des images - qui correspond si bien
au monde adolescent, sous forme de
séquences choisies de reportages à discu-
ter en groupe. Les contraintes matérielles
pénitentiaires nous ont imposé le deuil de
ce premier projet.  Après quelques séances
où nous mettons quelques images ou

revues à disposition des adolescents afin
de les commenter en groupe, nous
sommes vite amenés à reconnaître que
ces supports ne facilitent pas les échanges
de groupe, mais ont plutôt tendance à révé-
ler lʼemprise de lʼun ou de lʼautre sur le sup-
port, et son isolement du reste du groupe. 
Nous sommes alors amenés à mettre en
place un petit groupe de discussion non
directive sur le mode de la conversation.
Lʼanimateur occupe ici une position active,
s i̓nvestit dans le jeu de parole avec les
adolescents, en laissant libre cours à ses
propres associations. 

En tout état de cause, la fréquence des
mouvements des adolescents entre lʼexté-
rieur et lʼintérieur de la maison dʼarrêt
(courte durée des peines, transferts dans
dʼautres maisons dʼarrêt) rend impossible
la perspective de proposer un groupe
« fermé », dʼinscrire les groupes de parole
dans la durée. La place du soignant est ici
limitée par le fonctionnement pénitentiaire,
en ce qui concerne le temps et les lieux qui
lui sont attribués. Nous proposons donc un
groupe de parole ouvert à tous les adoles-
cents incarcérés, sans obligation ni indica-
tion de participation. Nous décidons de
constituer des groupes de six adolescents
au plus. Nous devons par ailleurs nous en
remettre aux surveillants pour la constitu-
tion des groupes, qui devra éventuellement
se calquer sur celle des groupes de prome-
nade, en fonction des incompatibilités de

rencontre entre certains adolescents. Nous
définissons quelques consignes : parler de
ce que lʼon souhaite, essayer, quand on
décide dʼassister à une séance, de rester
jusquʼau bout des 45 mn, éviter de fumer,
écouter celui qui sʼexprime. Ces règles,
aussi modestes soient-elles, représentent
une contrainte importante pour les adoles-
cents délinquants, ce qui implique leur
transgression sans réponse de lʼordre
dʼune sanction.

Les sujets de conversation apportés en
groupe par les adolescents tournent sou-
vent autour de la violence et des rapports
au même et au différent.
La violence entre les adolescents en déten-
tion interpelle, surprend le candide qui ima-
gine que la loi règne dans les murs. Cette
violence apparaît quasiment organisée
dans le groupe, les positions au sein du
groupe restant fixes ; certains occupent
une position d  ̓« agresseurs » ou de « lea-
ders violents », tandis que les autres sont
stigmatisés comme « victimes », ou encore
« tricards » pour utiliser le même vocable
que les adolescents.
Les violences que font subir les uns aux

autres consistent surtout en actes dʼhumi-
liations, commis à plusieurs contre un seul :
menaces, racket, déshabillages forcés
dans la cour de promenade, brûlures,
coups portés à plusieurs sur la victime, ce
que les adolescents appellent « faire une
boulette »… Les sujets cibles dʼagressions
évitent de rencontrer leurs agresseurs lors
des séances de groupe, de la même façon
quʼils se privent parfois de promenade ou
de douche pour ne pas à avoir subir ces
rencontres. 
Les auteurs de violence ne se cachent pas
de ces actes quʼils considèrent comme
allant de soi, ils appellent leur « victimes »
les « tricards », disent quʼils « mettent »
certains adolescents « tricards ». (« tricard
ou triquard : interdit de séjour, refusé dʼun
lieu. »2 )
Les premières violences sont souvent
mises en lien avec lʼorigine ou le délit de la
victime : les adolescents dʼorigine gitane,
les adolescents venant dʼautres régions,
les adolescents pour lesquels il sʼagit dʼune
première incarcération, ou incarcérés pour
affaires de mœurs sont plus particulière-
ment les cibles de ces actes de violence. 
Lʼescalade violente se déploie ensuite
envers lʼadolescent qui ne connaît pas vrai-
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ment les règles de la rue et de la prison, qui
ne se défend pas la première fois, ou
encore qui montre trop sa « fragilité » face
à lʼincarcération. Les auteurs sʼaccordent à
dire que les « tricards » sont « ceux qui ne
se défendent pas, qui font les malins à lʼex-
térieur mais se comportent en prison
comme des « tapettes » », comme tel ado-
lescent qui « pleure comme une fille quand
il se retrouve dans la cour de promenade
en calbut ».« Cʼest la règle, cʼest comme
ça, cʼest normal, ceux là nʼont rien à faire
en prison, comme ça ils ne reviendront
pas. » 
Il est impossible pour les violents comme
pour leurs victimes dʼaccepter dʼêtre quali-
fié de « tricard », le terme recouvre une
connotation dʼinsulte pour les uns comme
pour les autres. Quand on essaie de faire
travailler cette question en groupe, les
adolescents se défendent contre lʼidée
que nous proposons quʼil est sans doute
arrivé à chacun dʼentre nous  dʼêtre « nou-
veau » dans un groupe, ou de se sentir dif-
férent, ou encore de ne pas être en possi-
bilité de se défendre dʼautrui. Ils refusent
massivement dʼavoir pu connaître des
vécus semblables dʼexclusion, ou de pas-
sivité.

Entre les adolescents qui agressent les
autres, existe aussi une violence quʼils
considèrent ludique, voire occupationnelle.
Ils disent ainsi quʼils « aiment quand il y a
de lʼambiance, de lʼaction, au quartier
mineurs », quʼils se battent pour « passer le
temps », parce quʼil nʼy a pas dʼautre occu-
pation, surtout depuis quʼa été supprimé lʼ
« enquillage » ( cʼest-à-dire la possibilité
des uns dʼaller visiter les autres dans leurs
cellules) et le sport en commun avec les
majeurs. Il nʼy alors plus dʼagresseur ou de
victime dans ces échanges violents, seule-
ment un goût commun pour la violence, qui
leur permet de rire ensemble du coup de

lame que lʼun a porté au visage de lʼautre.
Ces « jeux » violents entre les adolescents
peuvent être rapprochés de ce quʼils racon-
tent sur les amusements des « grands
frères » dans les quartiers, qui selon eux
nʼhésitent pas à lâcher les chiens sur les
plus jeunes « pour jouer », ou à leur mettre
des « coups de lame pour sʼamuser ». On
comprend ici que la dimension de jeu ne
peut être reconnue par un observateur
extérieur : il nʼy a pas dʼagir semblant, le
coup est porté, non mimé .

Comment comprendre ces phénomènes
de violence organisés au sein du
groupe dʼadolescents? Plusieurs pistes de
réflexion peuvent être interrogées.
Tout dʼabord, la haine développée entre les
différents sous-groupes de minorités eth-
niques différentes nous rappelle ce que
Freud appelle le narcissisme des petites
différences3. La violence dans le groupe
peut alors être comprise comme un rituel
d i̓nitiation, elle apparaît comme une mise à
lʼépreuve des capacités de la victime à
appartenir à un groupe qui ne tolèrerait
aucune « petite différence », un groupe
pour lequel tout signe dʼaltérité pourrait être
menaçant. 
La violence correspondrait alors à un rituel
d i̓nitiation, dʼadmission dans le groupe, un
rituel de passage de lʼextérieur à lʼintérieur
du « quartier mineurs », et même un rituel
de passage de lʼenfance à lʼâge adulte.
Dans ce sens, certains des adolescents
parlent de « baptême » pour désigner ces
violences. 
Les adolescents témoigneraient ainsi du
manque de régulation de la violence
sociale générée par lʼabsence de rituels de
passage dans notre société, ainsi que de la
recherche de rites substitutifs. O. DOUVILLE4

souligne cependant que ces rituels permet-
tant de canaliser la violence de lʼadolescent
nʼopèrent quʼau sein de sociétés violentes.

On peut alors penser que le groupe dʼado-
lescents reconstitue ici un rituel pour accé-
der à une identité sociale violente.
Lʼidentification aux « grands frères », de
même quʼaux détenus majeurs –souvent
mis en avant par les adolescents- confirme
encore lʼidée de lʼinitiation propre au rituel. 
Le rituel sʼinscrit ici dans une compulsion
de répétition pathologique. Une loi déviante
imparable et collective se substitue ici à la
loi sociale majoritaire, lʼinversion des
valeurs, des jugements bon/mauvais socia-
lement admis étant de rigueur : la nécessité
de « mériter » son identité délinquante, sa
place en prison, est ici prégnante. Il semble
même que le passage en prison constitue
en quelque sorte une étape incontournable
pour lʼinitiation de lʼadolescent à la tradition
délinquante. Nous entendons le fantasme
dʼauto-engendrement inscrit dans cette
idéologie de la marginalité, constituée de
conduites et de règles précises antino-
miques aux règles sociales admises.
L i̓déal de toute-puissance porté par le
groupe prive alors le sujet de tout senti-
ment de culpabilité. 
On comprend que, dans cette organisation,
les limites du groupe viennent en quelque
sorte supplanter les limites de lʼadolescent,
en quête de repères identitaires et identifi-
catoires. Lʼespace psychique de lʼadoles-
cent sʼélargit ainsi à celui du groupe. 
Notons par ailleurs que la violence dʼun
groupe envers certains adolescents sʼag-
grave lors des périodes de surpopulation
dans le « quartier mineurs ». Nous pouvons
alors penser que la mise en péril du narcis-
sisme individuel, le sentiment de perte de
limites, sʼavèrent dʼautant plus importants
que le groupe est grand : certains adoles-
cents adopteraient une position violente
pour sʼen défendre et constitueraient ainsi
un sous-groupe de « pairs » violents, à
lʼimage dʼun ou de plusieurs leaders .
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Après avoir interrogé la dimension dʼinitia-
tion dans ces phénomènes violents entre
adolescents, il faut nous arrêter un peu sur
la fonction que le bouc-émissaire endosse
pour le groupe.
On peut en effet se demander si le groupe
dʼadolescents ne serait pas à la recherche
- de victimes sacrificielles - pour reprendre
le terme de R. GIRARD, victimes sacrifi-
cielles sur lesquelles le groupe transfert la
violence destinée aux siens, le « tricard »
apparaît comme la figure où le sujet et le
groupe peuvent destiner leur haine. 
Cette tentative dʼexclusion de mauvais
objets persécuteurs configure lʼorganisa-
tion la plus rudimentaire du groupe,
conceptualisée selon le phénomène du
bouc émissaire. Je cite D. ANZIEU : 
« Pour que le groupe puisse devenir un
bon sein introjecté, il faut quʼil trouve un
mauvais objet sur lequel le transfert négatif

clivé soit projeté » 5

Notons que les victimes à la fois
intrus et exclues du groupe, occupent
en son sein une position dʼ entre-
deux. Je cite J.-B.CHAPELIER : 
« On comprend que le bouc-émis-
saire soit dans une position intermé-
diaire. En effet, il est dans le groupe,
car nécessaire à sa première organi-
sation, et hors du groupe comme
support des projections de ce dernier. »6

Quelle partie clivée du sujet et du groupe
est-elle projetée sur la figure du « tri-
card » ? 
Il apparaît ici que le tricard est un représen-
tant de la passivité, passivité qui corres-
pond ici à la seule définition du féminin
pour ces adolescents, passivité qui corres-
pond aussi aux tendances homosexuelles
contre lesquelles les adolescents luttent
par le recours à lʼagir.
En se défendant de tout mouvement de
compassion ou dʼidentification aux vic-
times, il semble que les sujets manifestent
la façon dont le lien à elles fait menace. La
partie clivée du Moi individuel et groupal,
dont les adolescents cherchent à se débar-
rasser dans la figure du « tricard », appa-
raît ici comme la partie « faible » ou « fra-
gile » du sujet et du groupe, celle qui souf-
fre et pourrait manifester sa souffrance
dans lʼaffect (« pleurer »), celle qui corres-
pond pour nos sujets à la position passive
homosexuelle (« tapette », « qui ne se
défend pas »), représentant pour lʼadoles-
cent un objet avec lequel le rapport homo-
sexuel serait possible. On peut souligner ici
les connotations violentes mais aussi
sexuelles auxquelles renvoit le terme  de
« tricard », qui trouve son origine dans le
mot « trique ». 
Le masculin se résout ici à lʼactivité et à la
domination, et le féminin à la passivité et à
la soumission (« pleurer comme une fille »).
Selon D. MARCELLI et A. BRACONNIER : 
« La peur de la passivité, renvoyant à la
soumission infantile et aux tendances

homosexuelles amène les adolescents à
se servir de lʼaction (et de lʼaffirmation de
soi) pour nier cette passivité. »7

Les écrits de P. JEAMMET mettent aussi en
évidence la façon dont lʼagir intervient dans
le processus adolescent comme une
défense face à l  ̓« être agi ». 
On devine ainsi le jeu de miroir établi entre
les « victimes » et la partie clivée du groupe
violent. Tout se passe comme si le sujet
rencontrait dans lʼautre de la réalité exté-
rieure une partie de la réalité intérieure à
contrôler, à maîtriser. Cette collusion entre
réalité externe et réalité psychique, vécu
comme une intrusion, mènerait le sujet à
lʼagir violent, pour rétablir la différenciation
soi/ non-soi dans le contact corporel violent
et pour contrôler dans lʼautre sa partie cli-
vée. Cette analyse nous amènerait à consi-
dérer la victime comme simultanément por-
teuse et dépositaire de la partie clivée de
lʼagresseur et du groupe auquel elle appar-
tient.

Quels dispositifs de groupe proposer à ces
adolescents pour les aider à « coexister »
en milieu fermé ? Comment amorcer un
travail de contenance et de transformation
de la violence des adolescents? A lʼissue
de cette expérience, ces questions restent
ouvertes ; cependant les relations entrete-
nues entre groupe dʼadolescents et anima-
teurs apparaissent comme les leviers de
processus identificatoires et de processus
de différenciation que lʼon pourrait qualifier
de « pré-thérapeutiques ». 
Dans lʼexpérience qui nous concerne, il me
semble que le choix dʼun trio dʼanimateurs,
inscrit dans la différence des sexes et des

générations, répondait aux besoins de dif-
fraction du transfert du groupe dʼadoles-
cents : nos présences respectives dans cet
espace de groupe venaient en effet réacti-
ver les questions du paternel, du maternel
et du féminin. La capacité des animateurs
à endosser –dans le groupe et par la
parole- la fonction de bouc-émissaire nous
est également apparue comme un préala-
ble à la restauration de la parole en lieu et
place de lʼagir. La reprise dans lʼ  « après-
coup » des séances aux côtés dʼun tiers
extérieur au groupe –en lʼoccurrence la
psychologue du S.M.P.R., sʼimposait enfin
pour entretenir une dynamique de compré-
hension, et élaborer nos vécus dʼimpuis-
sance, de sidération ou de révolte face à la
violence des adolescents. 
Ces différents éléments du dispositif ont
sans doute contribué à ce que, par la suite,
les groupes de parole puissent sʼinscrire
dans la durée et la régularité au « quartier
mineurs », au-delà des départs/arrivées de
différents animateurs. 

Sophie FERRUCCI

Psychologue clinicienne,
diplômée en criminologie clinique,

Doctorante au C.R.P.P.C.,
Université Lyon 2

1 Service Médico-Psychologique Régional
2 Dictionnaire de la zone © 2001, site de Cobra le
Cynique, www.ifrance.com/cobraa/dictionnaire/mots/tri-
quard.htm
3 FREUD S., (1981), « Psychologie des foules et analyse
du Moi », in Essais de psychanalyse, pp. 163-164.
4 DOUVILLE O., (1999), « Violence des rituels et/ou régu-
lation de la violence par les rituels ? », in Histoires de
violence, lettre du GRAPE, 38, pp. 77-83.
5 Cf. ANZIEU D., (1999), Le groupe et l i̓nconscient, p.
85.
6 CHAPELIER J.-B., (2000), « Emergence et transforma-
tion de la groupalité interne à lʼadolescence », in Le lien
groupal à lʼadolescence, p. 8.
7 MARCELLI D. et BRACONNIER A., Adolescence et psy-
chopathologie, p. 88.

La capacité des animateurs à endosser – dans le groupe
et par la parole - la fonction de bouc-émissaire nous est
également apparue comme un préalable à la restaura-

tion de la parole en lieu et place de l’agir


